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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur certaines surfaces algébriques pour lesquelles 
les intégrales de différentielles totales se raménent à des combinaisons 
algébrico-logarithmiques. Note de M. Emre Picarp. 


« À. J'ai déjà insisté sur la difficulté de reconnaitre si toutes les inté- 
grales de différentielles totales relatives à une surface se ramènent à des 
combinaisons algébrico-logarithmiques (en particulier, Annales de l’École 
Normale, 1901, et Acta mathematca, t. XXVI). Pour les surfaces dont 
l'équation a la forme spéciale 


(1) = f(x, 7), 


où f est un polynome en x et y, de degré 2p + 1 par rapport à æ, la ques- 
tion est ramenée à la recherche des relations irréductibles 


(2) p(æ&, y) =0 


de degré p en x, telles que des équations (1) et (2) on puisse tirer 3 sous la 
forme d’une fonction rationnelle en x et y. En particulier, si de telles 
relations sont impossibles, l’élude du problème proposé devient facile. 

» 2. L'étude de quelques cas particuliers ne sera pas sans intérêt. Envi- 
sageons d’abord la surface 


3) #=/f(&)F(or) 


où /(æ) est un polynome de degré 2p + 1 à racines simples, et F(y) un autre 
polynome. Si ce dernier polynome est pris arbitrairement, nous allons 
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montrer qu'il n’existe pas de relations (2), en dehors bien entendu de x = a, 
en désignant par a une racine de f. 

» Soit z = ÿF(y)C; on aura 


C=/(x), 


et l’on pourra satisfaire à cette équation en prenant pour € une fonction 


rationnelle de æ, y el YF(y), les deux lettres x et y étant liées par la rela- 
tion irréductible 


p(x, y) OS 


» Donnons à y une valeur déterminée, et considérons une détermina- 


tion de YF(y); on aura pour x les p racines æ,, æ,, ..…, æ,. Formons les 
sommes 


(E) À day æÀ dés æ ED? 


— — © +... NON; fes UE 1 
Va) Vite) VF(æ) y 


» Puisque ÿ/(æx;) est une fonction rationnelle de +; y et VF(y), les 
sommes précédentes seront de la forme 


Rif y, VE Cy)] dy, 


R; étant rationnelle en y et YF(y), et les intégrales 


TENEZ VE(»)] dy 


seront des inlégrales de première espèce. Toutes les fonctions R ne peuvent 
être identiquement nulles, car des équations obtenues en égalant à zéro 
les expressions (E), on déduirait que deux des x sont égaux, ce qui est 
contradictoire avec l’irréductibilité de o. Ceci posé, nous aurons donc au 
moins une intégrale de première espèce relative à la courbe u? — F(y), 
dont toutes les périodes appartiendront à une intégrale de première espèce 
relative à la courbe # = f(x). 

» Cette circonstance ne peut se présenter que si le polynome F(y) est 
spécial, ce qui démontre l'impossibilité de la relation 9. Nous avons sup- 
posé que le polynome irréductible o était de degré. p; la même démonstra- 
tion s’appliquerait s’il était de degré moindre. 

» On conclut facilement de cette analyse que, pour F(y) arbitraire, 


AUTRE 
# 


SÉANCE DU 14 AVRIL 1903. 915 


toutes les intégrales relatives à la surface 


#= f(æ)F(y) 


sont des combinaisons algébrico-logarithmiques. 

» 3. Le cas le plus simple est celui de p = 1. Dans ce cas f(x) est du 
troisième degré, et l’on est ramené à étudier les fonctions rationnelles 3 etx 
de y satisfaisant à la relation | 


2= f(x) E(y), 


en dehors de z —'o, x — a (a étant racine de f). Les considérations précé- 
dentes montrent de suite que la fonction rationnelle x de y devra satisfaire 
à la relation | 

dx 


SD dy 


P(y) étant un polynome de degré au plus égal à g — 1 si F est de degré 
2q + 1. La réciproque est d’ailleurs exacte : si l’on peut trouver une fonc- 


lion rationnelle + de y satisfaisant à une relation de cette forme, la valeur 
correspondante”z sera fonction rationnelle de y. Il est clair que si FÇy) 
n’est pas un polynome spécial, le problème n’aura pas de solution. 

» Pour prendre un cas très simple où le problème a des solutions, sup- 
posons que F(y) = (y). Alors P se réduit à une constante CG et l'équa- 
tion (4) devient 

PR EN CT aa) 
VfCæ) HE? 

» Cette équation se rencontre dans la théorie de la multiplication des 
fonctions elliptiques. Si les, fonctions elliptiques correspondant au poly- 
nome f(x) n'admettent pas la multiplication complexe, C sera nécessaire- 
ment un entier réel m; et si /(æ) est le polynome normal de Weierstrass, 
on aura, en posant 

Y=p(u) zE=p(ru), 
les fonctions rationnelles cherchées x de y. Une analyse plus détaillée est 
alors nécessaire pour savoir si toutes les intégrales de différentielles totales 


= f(x) /(y) 


inai sbri ithmi : core 
sont des combinaisons algébrico-logarithmiques. La conclusion est encor 


affirmative. 


relatives à la surface 
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» Une discussion analogue serait à faire si le polynome F( y) du para- 
graphe précédent était un polynome particulier répondant au cas, qui peut 
se présenter, où un polynome o irréductible de degré p au plus par rapport 
à æ correspondrait de la manière indiquée à la surface (3). 

» 4. Revenonsià des cas plus généraux. Pour faire l’étude complète des 
intégrales de différentielles totales relatives à une surface de degré m 
(à'singularités ordinaires) 


HÉROS; 


il faut considérer les courbes gauches tracées sur cette surface. On voit 
aisément que, par la soustraction de termes logarithmiques convenables, 
on peut se borner au cas où l'intégrale n’a d’autres courbes logarithmiques 
que des courbes coupant les plans y = const. seulement en p points au 
plus (en dehors de courbes correspondant à?y = const.). La question, 
généralisant d’ailleurs celle qui a été traitée plus haut, est donc de trouver 


sur la courbe entre x et z 
f(x, Y,3)=0 (pest le genre de la courbe pour y arbitraire) 


renfermant le paramètre arbitraire y, tous les groupes de p points dépendant 
rationnellement de y. 

» Cette étude générale ne paraît pas facile, Nous allons considérer seu- 
lement le cas où l’on aurait la surface 


(a) qu — M P(y) (in ne oi), 
P(y) étant un polynome arbitraire de degré m. Soit donc sur la courbe (4), 


entre æ et 5, un groupe de p points (ici = ee dépendant 


\ 


rationnellement de y et posons 


On aura 
(E) qu mr, 


et, sur la courbe (8), au groupe des p points (£,, {;) de la courbe («) cor- 
respond un groupe de p points dépendant rationnellement de y et VECy). 
On démontre que, si le polynome P(y) est arbitraire, on aura 


R?(673 6) GE) + RCE ae, ne Lee HORS ITS O di 1, ” ALAN »P), 


en supposant'que R;(6,0) dé soit l'élément d’une intégrale de première 
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espèce de (8). De là se déduit d’abord que les p points (é;, G;) sont sur 
une adjointe d'ordre »# — 3 de la courbe (8). On peut aller plus loin, et 
montrer que cette adjointe rencontre la courbe (8) en p — 2 autres points 
dont les coordonnées ne dépendent pas de y. 

»_ Il résulte de ces faits que, pour la surface 


Ant — SRE DO, 
on peut trouver une surface 
RG) =.0, 


de degré m — 3 en æ et 3, rencontrant la surface à distance finie suivant 
la courbe initiale considérée (correspondant au groupe des p points), et 
suivant les p — 2 courbes planes irréductibles correspondant aux sections 


Br \;3 —= 0 (HE ap 0) 


les }; n’élant pas racines ri de l'unité ; il pourra y avoir, en outre, des 
courbes de rencontre correspondant à Y = Const. | ces constantes étant 
racines de P(y) Z o|. 

» >. De ces résultats nous allons tirer des conclusions intéressantes sur 
les intégrales de différentielles totales relatives à la surface 


EU — D Aa P(y). 


» Par la soustraction d'expressions de la forme 
ClogR(x, y,5) — CD log(æ — ;3), 
i 


où R a la signification du paragraphe précédent et où C est une constante 
convenable, nous pouvons ramener une intégrale donnée à n'avoir plus à 
distance finie d’autres courbes logarithmiques que des lignes droites cor- 
respondant à y — a [a étant racine de P(y), valeur pour laquelle la courbe 
entre 3 et x se décompose en 72 droites |. 

» Il est facile de discuter les intégrales de différentielles totales aux- 
quelles on est ainsi ramené; ces intégrales s'expriment nécessairement 
par des logarithmes et des fonctions rationnelles, et nous pouvons 
conclure que toutes les intégrales de différentielles totales relatives à la 
surface considérée s'expriment par des combinaisons algébrico-logarithmiques. 

» La surface considérée est une surface d'ordre m sans singularités. La 
propriété précédente appartient-elle à la surface générale de degré m Il 
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est probable, mais le fait n’est pas encore démontré, car dans les questions 
de ce genre la nature arithmétique des coefficients peut jouer un rôle 
comme dans plusieurs problèmes relatifs à la théorie des surfaces (par 
exemple, le nombre invariant relatif aux intégrales doubles de seconde 
ÉSpeco): 

6. Terminons par une dernière recherche relalive aux surfaces 


M a+ P(y). 


» J'ai autrefois établi que, sur une surface algébrique à singularités 
ordinaires, on peut tracer ? courbes algébriques irréductibles particulières 


Ci GT AENNe 


telles qu'il n’existe pas d’intégrale de différentielle totale de troisième 
espèce ayant seulement pour courbes logarithmiques la totalité ou une 
partie de ces courbes C, mais telles qu’il existe une intégrale ayant seule- 
ment pour courbes logarithmiques une p + jième courbe quelconque T de la 
surface, et la totalité ou une partie des courbes C. D'ailleurs, comme je 
l'ai indiqué (Comptes rendus, 1902), ce nombre p a un caractère invariant, 
pourvu que dans une classe de surfaces on considère seulement celles qui 
n'ont pas de courbes exceptionnelles. 

La recherche d’un système de courbes C peut se faire facilement sur 
notre surface. Considérons »m — 1 des racines 


de l'équation P(y) = 0. Le plan 
Net 


coupe la snrface suivant m droites. Supprimons la droite située dans le 


plan 


& — EX — O, 


e étant une racine mie déterminée de lunité; nous avons ainsi, sur 
chaque plan 


Nyc Uis 


m — 1 droites et, par suite, en lout, (m» — 1}? droites. À ces droites adjoi- 


gnons la courbe à l'infini. Nous aurons ainsi un système de (m — +1 
lignes, qui peut être pris pour le système des courbes G. On a ici 


p=(m—1)+r. » 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la discussion et l'intégration des équa- 


tions différentielles du second ordre à coefficients constants. Note de 
M. E. Varuer. 


« Les équations différentielles que l’on rencontre en Mécanique sont en 
général du second ordre, et bien souvent à coefficients constants, lorsque 
les liaisons sont indépendantes du temps. Fréquemment aussi, le temps ne 
figure pas dans les équations. 

» Il arrive aussi, dans bien des cas, que les mouvements que l’on étudie 
n’ont pas besoin d’être discutés dans tous leurs instants, et que la détermi- 
nalion explicite du temps n’est pas indispensable, mais que l'équation en 
elle-même n'est pas d’une discussion aisée. Lorsqu'il s'agit d’une seule 
variable, on peut considérer le problème comme revenant à l’étude d’un 
mouvement rectiligne, et dans ce cas la discussion et l'intégration peuvent 
être facilitées en opérant comme il suit :: 

» Considérons, une équation différentielle du deuxième ordre à coeffi- 


cients constants 
ÿ du du Æ 
Br ae) 


et Joignons à cette équation le système 


du ; du 
re =, = —_ 


Véébé dis de 


74 


TE M 


On voit qu’à chaque position du mobile w, animé de la vitesse uw’ et possé- 
dant l’accélération uw”, correspond dans l’espace un point que nous appel- 
lerons, pour abréger, point directeur, et dont les coordonnées par rapport 
à l’axe Ox du mouvement du mobile et à deux axes Oy et Oz rectangu- 
laires sont respectivement les position, vitesse et accélération du mobile 
au même instant, de telle sorte que la situation du point directeur définit 
à chaque moment tous les éléments du mobile. En vertu de l'équation 
différentielle, le point directeur se meut sur la surface dont l’équation est 


(1) J@ÿ3)=0, 


de telle sorte que la discussion de cette surface fournit déjà des indications 

à ‘ : ” F sipritas M'RTISR À 
sur là nature du mouvement. Si la surface est finie, telle qu’un éllipsoïde 
ou un tore, tous les éléments x, y, 3 restent finis, ainsi que tous les élé- 
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3 ments du mouvement. Si la surface a un plan asymptote parallèle au plan 
à des æz, la vitesse du mobile tend vers’cette limite, ou du moins ne peut 
| pas la dépasser, ete. Dans un problème de Mécanique, cette simple discus- 
: | sion peut déjà fournir des indications utiles. Elle a, de plus, l'avantage de 
| n’exiger qu'un examen géométrique de la question, sans aucune considé- 
ration d'analyse infinitésimale, et cela alors même que l’équation différen- 
tielle serait d’un degré fort élevé, ce qui en rendrait la discussion com- 


pliquée sous la forme analvtique. 

» Mais le point directeur n’est pas seulement astreint à se déplacer sur 
la surface : ses coordonnées sont, en outre, reliées entre elles et au temps 
par les deux relations 


à l’une desquelles il convient de substituer 


(2) y dy — zdx — 0. 


» Cette équation n'est autre que léquation différentielle des forces 
vives, traduite géométriquement : nous dirons done, pour abréger, que le 
point directeur décrit sur la surface (1) la courbe des forces vives. Cette 
considération peut faciliter également l'étude du problème défini par 

\ l'équation différentielle en permettant de recourir dans certains cas à des 
discussions ou à des tracés géométriques. 

» Ainsi, le problème du mouvement d’un mobile lancé verticalement, et 
éprouvant de la part de l’air une résistance proportionnelle à la densité de 
la zone traversée el à une puissance 7» de la vitesse, ayant pour équation 
différentielle 


du 
_ SAONE 
PRE PER OP EDIE 


est ramené à l’étude de la surface 

(1) 3=g+cy"(1— bu) 
sur laquelle le point directeur décrira la courbe 
(20) y dy — z dx = 0. 


» Comme conclusion de ce qui précède, nous énoncerons donc qu'il 
y aura généralement avantage, avant d'entreprendre la discussion analy- 
üque de l’équation différentielle, à examiner la surface qu’elle représente 


à 
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par transformation, et, si possible, la courbe des forces vives correspon- 
dante. 


» Ilest à remarquer que les équations (1) et (2) définissent une famille 


de courbes 
f(x, Y, 3) = 0, 
p(r Y,3) =, 


tracées sur ladite surface, et que la combinaison des deux équations ci- 
dessus peut conduire à des relations plus simples et, par suite, à une 
discussion plus aisée du problème, que l'interprétation immédiate du 
théorème des forces vives. 

» Lorsque le second membre de l’équation (1), au lieu d’être nul, est 
une fonction F(4) du temps, l'intégration serait sans doute plus malaisée, 
et la surface transformée ne pourra non plus se discuter dans les mêmes 
conditions. 

» Mais il se présentera bien des cas où l’on pourra définir des pé- 
riodes £,, £,, {, pendant lesquelles la fonction F(4) restera comprise entre 
deux limites finies et déterminées, et suffisamment rapprochées pour que 
l'on puisse lui donner une valeur moyenne. Dans ces conditions, la discus- 
sion géométrique de l’équation pourra souvent s’effectuer utilement. 

» Lorsque l’équation différentielle du second ordre est en même temps 
du deuxième degré, la surface transformée est une quadrique et la 
connaissance des propriétés de ces surfaces fournira facilement des indica- 
lions sur la solution du problème, en ramenant l’examen de l'équation 
différentielle à des discussions géométriques sur des surfaces connues. 

» En particulier, lorsque l’équation différentielle n’a pas de termes du 
premier degré, et que la surface transformée a un centre, le problème se 
ramène à la résolution de deux équations différentielles du premier ordre 
et du premier degré, et lorsque la transformée se trouve en outre rappor- 
tée à ses axes, le problème de l'intégration peut se résoudre complètement. 
C’est ce qui fera l’objet d’une prochaine Communication. » 


‘CHIMIE ORGANIQUE. — Dédoublement catalytique des alcools par les métaux 


divisés : alcools primaires forméniques. Note de MM. Pau SaBarier 
et J.-B. SANDERENS. 


« Dans une récente Communication (Comptes rendus, t. CXXX VI, p.738), 
nous avons indiqué que l'alcool éthylique est facilement dédoublé en aldé- 


C. R., 1903, 1 Semestre, (T. CXXXVI, N° 15.) 120 
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hyde et hydrogène, par le cuivre réduit agissant entre 200° et 530°. Le 
nickel réduit amène un dédoublement analogue, mais l’aldéhyde formée 
ést partiellement décomposée, et cette destruction est d'autant plus impor- 
tante que la température est plus haute. La mousse de platine, le cobalt 
réduit se comportent d’une manière peu différente. 

Les alcools primaires forméniques donnent lieu à des réactions simi- 
laires. 


» 4. Cuivre RépuIT. — Pour tous les alcools forméniques qui ont été étudiés, le 
cuivre réduit permet de réaliser facilement, dans des limites assez étendues de tem- 
pératures, le dédoublement net de l’alcool en here et hydrogène, sans réactions 
accessoires notables, selon la formule 


Cr Her CH. OH = H°+ Cr H2r41,CO H. 


» Le produit condensé contient, à côté de l'alcool qui a échappé à la réaction, 
l’aldéhyde accompagnée d’une très faible quantité de produits supérieurs, savoir : 
acétal correspondant et aldéhyde incomplète issue de la déshydratation de l’aldol 
formé. Ainsi, l’aldéhyde propylique renferme une petite quantité de méthyl-2-penténal, 
bouillant à 137°. 

» Le rendement pratique en aldéhyde, sauf pour le méthanal, très difficile à con- 
denser, peut dépasser 50 pour 100, et cette méthode peut être avantageusement suivie 
pour produire les aldéhydes que leur extrème oxydabilité rend difficiles à préparer 
par oxydation ménagée des alcools. 


Quand la température s’élève au-dessus d’une certaine limite, les aldé- 
hydes formées sont partiellement détruites au contact du cuivre divisé, 
ainsi que nous l’avons vérifié directement, et l’on a 


C*H2*+!COH = CO + C'H27+2. 
Dans ce cas, la réaction finale à partir de l’alcool sera 
C'HPUCHRÈOH= CO CH EE. 


» Mais aus pour l'alcool HOME celle destruction des aldéhydes, 


consécutive à leur formation, n’est pas encore très importante au-dessous 
de 400. 


» Voici les résultats comparatifs obtenus avec les divers alcools, dans des 
conditions expérimentales similaires. 


» Méthanol. — Dès 200°, production nette de méthanal, sans aucune destr uction, 
À 300°, + de l’aldéhyde est détruit; à 4oo®, les 3 de l'aldéhyde sont détruits. 
» ÉthahôlL — Aïnsi qu'il à déjà été iditpué, ne est produit 


, Sans aucune 
destruction, de 200° à 350°. À 48oo, 1 6 est détruit, 
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» REPRRAEE — De 2309, à 240°, il y a production de propanal, tout à fait stable: 
à 3859, le -L était détruit; à 4209, le L était détruit en oxyde de carbone et éthane. 
» D — De 220° à 260°, Rte exclusive de butanal stable : à 3709, 
de celui-ci est détruit en propane et oxyde de carbone. 
» AE -propanol-1. — À 9fo il y a production exclusive de l’aldéhyde : 
à 300°, -; de celle-ci est détruit; à 400° près de la moitié est décompôsée en propane 
et oxyde de carbone. 

» Méthyl-2-butanol-4 (alcool amylique Éblinure) — De 2409 à 300°, il y a pro- 
duction exclusive d’aldéhyde ; à 370°, 1 17 de celle-ci est détroit. à 430°, le À est décom- 
posé en pxyde de carbone et méthylpropane. 


or 


» La facilité du dédoublement de l'alcool en hydrogène et aldéhyde 
est d autant plus grande que le poids moléculaire est plus petit : il com- 
mence au-dessous de 200° pour les trois premiers, méthylique, éthylique, 


_ propylique; seulement au-dessus de 220°, pour les alcools butylique et 


isobutylique: vers 2/0° pour l'alcool amylique. 

» Il n’en est pas ainsi pour la stabilité de laldéhyde : : sauf pour le mé- 
anal. qui se dédouble avec plus de facilité, la scission des aldéhydes en 
oxyde de carbone et carbure forménique a lieu plus aisément pour les 
molécules plus lourdes : la plus stable est l’éthanal, puis le propanal. 


» 2. Nice RÉpUIT. — Le nickel réduit agit sur les alcools plus violemment que le 
cuivre, et le dédoublement des alcools primaires en hydrogène et aldéhyde est tou- 


- jours accompagné d’une scission plus ou moins importante de cette dernière en hydro- 


carbure et oxyde de carbone. L'action se complique d’ailleurs, comme nous l'avons 
indiqué à propos de l'alcool éthylique, par laction propre que le nickel exerce aux 
températures de réaction sur l’oxyde de carbone, qu'il détruit en charbon et anhy- 
dride carbonique, ou bien dont il réalise l'hydrogénation en méthane. 

» Le méthanol est décomposé régulièrement dès 180°; mais la majeure partie, plus 
des ?, du méthanal est détruite. À 2509, il ne reste que & de l’aldéhyde produite; 
à 350° elle est complètement décomposée, et les gaz dégagés ne renferment que de 

l'anhydride carbonique et du méthane, provenant de la transformation du mélange 
(CO + H'). 

» Avec l’éthanol, on a déjà dit qu'à 1980 il y a production d’aldéhyde, dont près 
de la moitié est déjà détruite. À 320°, les }% sont décomposés. 

» Propanol-1. — Dès 185°, production d’aldéhyde dont plus de + est détruit; 
à 260, les # sont décomposés; la destruction est complète à 360°, Nous avons vérifié 
directement que le propanal est très rapidement dédoublé par le nickel à 236°. 


» Butanol-1. — À Poe 200°, il y a formation de butanal, dont plus de la moitié 
est détruite ; à 240° les 11 sont décomposés. 
» Méthyl> FRA UT — La réaction est pue dès 205°, où la destruction de 


l’aldéhyde formée atteint déjà 5. 
» Méthyl-2-butanol-4. — À 2000-2109, il y a production rapide de valéral, dont 
plus de la moitié se trouve décomposée. 
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» On voit qu'avec le nickel la température à laquelle le dédoublement 
en aldéhyde commence à se produire est à peu près la même pour tous 
les alcools primaires forméniques et est toujours plus basse qu'avec le 
cuivre : elle est voisine de 180°. Quant à la stabilité des aldéhydes en pré- 


sence du métal, elle est très inégale : minima pour le méthanal, presque: 


entièrement dédoublé à 250o°, elle est la plus grande pour les alcools 
éthylique et propylique, et va en diminuant quand le poids moléculaire 
s'élève. 

» 3. Cogar RÉDUIT. — Le cobalt réduit peut, à une température un peu plus élevée 
que le nickel, provoquer de la même manière le dédoublement des alcools en hydro- 
gène et aldéhyde; mais la réaction de destruction des aldéhydes est inséparable de la 
formation et s’introduit plus vite qu’avec le nickel. 

» Ainsi le propanol-1 fournit, dès 210°-220°, de l’aldéhyde; mais plus de + de 
celle-ci est déjà dédoublé en oxyde de carbone et éthane. ; 

» &. Mousse DE PLATINE. — La mousse de platine agit de la même façon à une tem- 
pérature plus élevée que le cuivre et, dans tous les cas, supérieure à 250°. La des- 
truction de l’aldéhyde produite est, d’ailleurs, toujours très importante. 

» Le méthanol est dédoublé nettement dès 250° : il ne fournit guère que des traces 


d’aldéhyde, celle-ci étant presque totalement scindée en hydrogène et oxyde de 


carbone. 

» L'éthanol réagit dès 270° ; à 310°, l’action est assez rapide, maisles trois quarts de 
l’aldéhyde sont détruits. 

» Le propanol-1 est dédoublé à partir de 280° : à 310°, l’aldéhyde est presque 
complètement décomposée en oxyde de carbone et carbure forménique. Nous avons 
d’ailleurs vérifié directement que le propanol, en présence de mousse de platine, est 
rapidement dédoublé à partir de 275°. 

» La stabilité est encore minima pour l'alcool méthylique. 


» On voit que le cuivre réduit est de beaucoup préférable au nickel, 
au cobalt, et au platine, pour réaliser pratiquement le dédoublement des 
alcools primaires forméniques en hydrogène et aldéhydes correspon- 
dantes. Son emploi constitue en réalité une méthode avantageuse de pré- 
paration de ces dernières ; la seule difficulté pratique qu’on y rencontre 
est la condensation des aldéhydes, quand elles*sont très volatiles, parce 
que l'hydrogène dégagé en entraine une certaine quantité : pour rendre 
celle-ci peu importante, il est nécessaire d'opérer la condensation à tem- 
pérature aussi basse que possible. 

» Nous nous proposons d'indiquer ultérieurement les résultats relatifs 


à l’alcool allylique, à l'alcool benzylique, ainsi qu'aux alcools secondaires 


et tertiaires. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sons émis par le sable en mouvement. 
Note de M. Lorrer. 


Le grand temple d’Abou-Simbel, en Nubie, est séparé de son voisin, 
le petit temple dédié à la reine Nephertari, par une coulée de sable très 
fin descendant du plateau supérieur, haut d’environ 60" au-dessus du 
niveau du Nil. Tous les rochers circonvoisins sont formés par le grès de 
Nubie manganésifère, d'un beau jaune d’or. Immédiatement au nord du 
petit temple, un autre ravin, rempli de sable très fin aussi, descend en 
entonnoir borné au nord et au sud par deux crêtes rocheuses. La pente en 
est extrêmement raide; je l’évalue à peu près à la moitié d’un angle droit. 
Aussi, lorsqu'on y arrive par le plateau supérieur, on ne peut croire qu'il 
soit possible de descendre une déclivité pareille sans être précipité dans le 
fleuve, qui forme au bas de la pente des remous peu rassurants. Cette des- 
cente est cependant possible, pour peu que l’on sache garder l'équilibre. 
Grâce à la fluidité du sable, on enfonce à mi-jambes, mais, à chaque pas 
fait en avant, on voit PNR autour de soi une épaisse couche de sable for- 
mant une zone mobile presque circulaire. 

» Lorsqu'on est arrivé ainsi à mi-chemin entre la crête supérieure et le 
Nil, on entend petit à petit un ronflement sonore se produire sous les 
pieds, dans la masse sableuse mise en mouvement. 

» Ce bruit ressemble à celui que produirait un train éloigné, ou peut- 
être plus exactement au ronflement d’une dynamo en activité. En même 
temps, on sent très nettement que les pieds et les jambes sont secoués par 
une trépidation légère. Le son émis par le sable persiste pendant plusieurs 
minutes, quand bien même on reste immobile. 

Ce phénomène bizarre, qu’on peut reproduire à volonté, dure jusqu’à 
ce qu'on soit arrivé à la base de la coulée, là où le sable n’a plus qu’une 
faible profondeur. À quoi peut-on attribuer la production de ces sons si 
intenses? Ils sont dus évidemment à la mise en mouvement des grains de 
sable, Mais comment les petits chocs que reçoivent les particules sableuses 
peuvent-ils engendrer un bruit d’une pareille intensité? Y a-t-il, dans les 
rochers sous-jacents, des cavités pouvant augmenter par leur résonance 
la force du son produit? C’est ce que je ne puis dire. Il faudrait, pour 
résoudre le problème, pouvoir faire une exploration sérieuse de la localité. 

Depuis mon retour au Caire, on m'a affirmé qu’à Tor, au pied du 
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Sinaï, dans certaines conditions analogues, les coulées de sable fin émet- 
tent des sons de cloche. 

Quoi qu’il en soit, je me permets d'appeler l'attention des voyageurs, 
des géologues et des physiciens, sur: un phénomène qu'ils pourront cons- 
tater facilement et à volonté à Abou-Simbel, et qu'il serait intéressant 
d'étudier avec une précision scientifique. » 


M. Cn. Anpré annonce que, malgré des conditions assez défavorables, 
l'observation de l’éclipse de Lune des 1 r-12 avril, à l'Observatoire de Lyon, 
a permis d'obtenir les époques de neuf immersions et de six émersions 
d'étoiles, ainsi qu'un ensemble de mesures sur une appulse dont les condi- 
tions paraissent devoir être favorables au calcul. Dès que la discussion de 
ces nombres sera Lerminée, il en sera rendu compte à l’Académie. 


M. Arserr Gaupry fait hommage à l’Académie d’un Opuscule qu'il 
vient de publier sous le titre : « Contribution à l'histoire des Hommes 
fossiles ». (Extrait de l’Anthropologie, t. XIV ; janvier-février 1903.) 


CORRESPONDANCE.,. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un Volume adressé par M. Bernard Renault et portant 
pour titre : « Société d'Histoire naturelle d’Autun, 15° Bulletin ». (Pré- 
senté par M. Albert Gaudry.) 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la projection de la matière autour de l'étincelle électrique. 
Note de M. JuLES SEMENOY, présentée par M. Lippmann. 


Dans une série d'expériences sur la décharge électrique dans la 
flamme ("), J'ai pu constater que la matière du pôle négatif ne se portait 
pas nécessairement vers le pôle positif el que, par des artifices quelconques, 
on pouvait dévier ou même arrêter complètement le courant négatif de la 
matière, sans interrompre le courant électrique. 

> En poursuivant ces recherches, je voulais me rendre Lenphe. d’une 


(1) Comptes rendus, 1902, maï, juin, juillet. 


ET 
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part, de quelle façon la matière du pôle positif était transportée sur le pôle 
négatif et, d'autre part, s’il existait un moyen de faire dévier du trajet de 
l’étincelle la vapeur du pôle positif, sans empêcher la décharge de se 
produire. 

» Dans ce but, j'ai employé deux méthodes : l’une consiste à étudier les 
dépôts formés sur des lames de verre autour de l’étincelle; l’autre méthode 
se réduit à l'analyse spectroscopique d’une étincelle qui traverse une 
flamme longue et mince. 


» Les dépôts se formaient dans les conditions suivantes : un bec de gaz, d’un orifice 
de o"*#,5 de diamètre, était relié à un pôle d'une bobine d’induction, l’autre pôle 
communiquant avec une plaque de fer, placée horizontalement à 8® au-dessus du bec 
de gaz. Une étincelle éclatait entre cette plaque et une flamme de gaz d'éclairage, 
longue de 32% à 4e», De petites lanres de verre étaient portées au moyen de supports, 
à des hauteurs variées, à partir de 4"®" au-dessous de l’orifice du bec jusqu’au voisi- 
nage immédiat de la plaque de fer. En protégeant la flamme contre les courants d’air, 
je pouvais placer les lames de verre très près de l’étincelle, sans qu’elles se brisent. 
En expérimentant de la sorte j'ai pu obtenir sur des lames, placées soit horizontale- 
ment, soit verticalement, des dépôts dont l'aspect différait suivant la position de la 
lame. L'analyse microchimique et l'analyse au miscroscope polarisant m'ont montré 
que le dépôt était formé uniquement du soufre provenant du gaz d'éclairage. À en 
juger par l’aspect général des dépôts obtenus sur plusieurs dizaines de lames de verre, 
il semble que la matière soit projetée dans toutes les directions autour de l’étincelle. 

» La figure représente une microphotographie (grossissement : 60 diamètres) 


d’un dépôt formé en 6 heures d’expérience, la lame de verre étant placée au ras du 
bec degaz. On y voit des ares de maxima et de minima de densité des dépôts. Ces 
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arcs correspondent, probablement, aux décharges multiples produites par CE 
interruption du courant primaire. La vapeur du soufre est projetée autour de l’étin- 
celle sous forme de petits globules qui s’élargissent en s’éloignant du point de leur 
émission. En outre, ils possèdent un noyau entouré d’une ou de plusieurs couches 
concentriques, formées de petits grains transparents. Au delà de la deuxième zone, 
les grains se déposent sans aucun ordre; ils deviennent de plus en plus volumineux, 
tout en accusant une structure nettement cristalline. À une distance de 4°" à bem, les 
cristaux sont bien formés et agissent sur la lumière polarisée. 


» Il résulte de cette analyse que les gaz et les vapeurs, traversés par 
une étincelle, sont projetés autour de celle-ci dans toutes les directions 
grâce à l'élévation brusque de la température. Le sens du courant de dé- 
charge ne paraît exercer aucune influence sur le sens de cette projection. 

» La seconde série d'expériences visait, comme il a été dit, l'étude 
spectroscopique de l’'étincelle traversant une flamme fine, placée entre 
deux électrodes métalliques. 


» Dans ces conditions, et malgré la présence du condensateur mis en dérivation sur 
le secondaire de la bobine, on obtient une étincelle, très brillante, pouvant atteindre 
une longueur de 2°", À l’aide d’une lentille, je projetais une région quelconque de 
l’étincelle horizontale sur la fente verticale d’un spectroscope à vision directe. Avec 
des électrodes d’un seul métal ou de deux métaux différents (plomb, étain, cadmium 
ou zinc), J'ai pu constater que l’étincelle présente, au point de vue spectroscopique, 
trois régions différentes : au milieu, dans la région de la flamme, on ne voit, au spec- 
troscope, que les raies de l’air, tandis qu’au voisinage de chaque électrode on aperçoit 
simultanément les raies de l'air ct des raies métalliques. Lorsque les électrodes sont 
constituées par deux métaux différents, on voit, au voisinage de chacune d'elles, le 
spectre d’un seul métal, de celui qui constitue l’électrode. Une self-induction, inter- 
calée dans le secondaire de la bobine, élimine complétement les raies de Pair : au voi- 
sinage des pôles, on ne voit alors que le spectre du métal correspondant avec les mo- 
difications signalées par M. Hemsalech, tandis que le milieu de l’étincelle ne fournit 
plus aucun spectre. En diminuant la longueur de l’étincelle, on voit apparaître d’abord 
les raies métalliques disparues avec l'introduction de la self-induction, et ensuite 
quelques raies de l'air. 


» Il s'ensuit que, dans les conditions décrites, les vapeurs métalliques 
qui se produisent sur les deux électrodes, au lieu de se diriger sur l’élec- 
trode opposée, sont entrainées par la flamme, si bien que la région 
médiane de l’étincelle en demeure complètement dépourvue. 

» J'en conclus que le transport de la matière par l’étincelle n’est pas 
une condition essentielle de la décharge électrique; ce transport n’est 
qu’un phénomène secondaire. » : 


nn. 
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ÉLECTRICITÉ. — Action des corps radioactifs sur la conductibilité électrique 
du sélénium. Note de M. Epmonp van AUBEL, présentée par M, Lippmann, 


€ F. Himstedt (') et Eugène Bloch (?) ont montré que les rayons du 
radium agissent sur la couductibilité électrique du sélénium : la diminution 
de résistance observée est du même ordre de grandeur que les modifi- 
cations produites par la lumière et par les rayons de Rôntgen, mais elle se 
manifeste plus lentement. D'autre part, W.-J. Russell (*) a réalisé plu- 
sieurs expériences qui établissent que le peroxyde d'hydrogène agit d’une 
manière intense sur la plaque photographique, et J. Sperber (*) a étudié 
l'action photochimique de l’essence de térébenthine. Dans de récents 
travaux, L. Graetz (*) a prouvé que les phénomènes produits par le per- 
oxyde d'hydrogène sont, en plusieurs points, analogues à ceux que donnent 
les rayons cathodiques et ceux de Becquerel, mais l’énorme influence de 
la température sur l’action photographique est une propriété caracté- 
ristique de ces nouvelles radiations. 

» Il m'a paru intéressant de rechercher comment le sélénium se com- 
porte vis-à-vis des nouveaux corps radioactifs. 


» À cet effet. un élément au sélénium très sensible à l’action de la lumière, cons- 
truit par J.-W. Giltay, a été placé dans l'obscurité au-dessus d’une cuvette en porce- 
laine contenant de l’eau oxygénée à 30 pour 100 en poids de peroxyde d'hydrogène. 
Une plaque en laiton, de 1" d’épaisseur, pouvait être interposée entre le sélénium et 
la couche d’eau oxygénée, afin de permettre de supprimer l’action du corps radio- 
actif. Le tout était placé dans une caisse en bois et soustrait à l'influence de la lumière. 

» La résistance électrique du sélénium était mesurée par la méthode du pont de 
Wheatstone. Lorsque la plaque de laiton était interposée, la résistance était 
496 000 ohms; en tirant cette plaque, on laissait agir les rayons émis par le peroxyde 
d'hydrogène et la résistance tombait, en 3 à 4 minutes, jusqu'à 324000 ohms. En 
replaçant l'écran de laiton, on observait que le sélénium reprenait très lentement sa 
résistance primitive. 

» Ensuite une cuvette en porcelaine contenant de l'essence de térébenthine a été 
substituée à celle qui renfermait l’eau oxygénée et les mêmes expériences ont été 


Annalen der Physik, 19ot. 

Comptes rendus, t. CXXXII, 1901, p. 914. 
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répétées. La résistance électrique, qui élait au début 461000 ohms, est devenue 
386 000 ohms après que le sélénium eut été exposé pendant 15 minutes à l'action de 
l'essence. La diminuion de résistance se produisait maintenant beaucoup plus lente- 
ment que précédemment, et il en était de même du retour à la valeur primitive de la 


résistance électrique. 
» Dans toutes les expériences, la distance de la plaque de sélénium à la couche 


liquide était environ 3cm, 


» Ces résultats montrent que les corps radioactifs agissent sur le sélé- 
nium, comme la lumière ou les radiations de Rôntgen, mais que l'influence 
se fait sentir beaucoup plus lentement; ils me paraissent établir aussi que 
le per oxyde d’ hydrogène et l'essence de térébenthine émettent des 


rayons o À 


PHYSIQUE. — Sur le dichroïsme magnétique et électrique des liquides. 
Note de M. Groncrs Mesrin, présentée par M. Mascart. 


« Dans une Note précédente, j'ai signalé le dichroïsme que peuvent pré- 
senter les liquides dans un champ magnélique, c’est-à-dire l'inégalité 
d'absorption des deux composantes Tamineuses qui vibrent parallèlement 
et perpendiculairement au champ magnétique. J'ai continué l'étude de ce 
phénomène, qui donne lieu aux remarques suivantes : 

» Il se produit pour des liquides tels que le sulfure de carbone, l’essence 
de térébenthine, la benzine, le bichlorure d’étain, associés à cerlains corps 
colorés tels que le bichromate de potasse, le sulfate de cuivre, l'hélian- 
thine, Ja roccelline, ou plus exactement Lenant en suspension des particules 
de ces matières absorbantes. Tout se passe comme si le champ donnait à 
ces particules une orientation sniyant les lignes de forces et si les vibra- 
Lions subissaient une absorption particulière suivant qu'elles sont parallèles 
ou Mens aux filaments ainsi constitués dans la masse liquide, 

>” La nature du liquide employé, celle de la substance solide, el enfin 
le a des deux corps, influent très énergiquement sur L intensité 
du phénomène : ainsi le sulfure de carbone est actif lorsqu'il est mis en 
présence du bichromate de potasse, du sulfate de cuivre, de la roccelline, 
de l’hélianthine, de la chrysophénine, de la crysoïdine, du rouge de Bor- 
deaux, de l’éosine, de l’érythrosine; il est inactif avec le sulfate de fer, 
l’iodure de mercure, le minium, l’iode et un grand nombre de dérivés de 
l’aniline; le rouge “ts Es est an contraire inactif avec l'essence de 
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térébenthine, aussi bien que le bichromate de potasse en présence de l’eau, 
de l’ alcuol, de l’éther, du chloroforme. L'état de suspension des particules 
colorées ne suffit donc pas pour produire 16 phénomène ; d’ailléurs, les 
poudres amorphès telles que le Iycopode, lamidon, ne rendent pas non 
plus les liquides actifs et il y a une action particubère à chaque substance 
solide età chaque groupement avec le Hiquide; l’action peut même changer 
de signe lorsqu'on associe un solide avec deux liquides différents, ou encore 
an liquide avec deux solides. 

» Ce phénomèné ést én effet susceptible dé $e produire dé deux fiçcons 
et d’être caractérisé par un signe; car la vibration la plus absorbée peut 

être celle qui s'effectue parallèlement au champ, ou celle qui lui est perpen- 

diculaire. Le premier Cas est analogue à celui qui se présente dans les éris- 
taux dichroïques positifs tels que le quartz enfumé ( » ét nous l’appellerons 
le dichroisme positif, par une sorte d’exténsion de la remarque dé Babinet 
sur l’ absorption 2 généralement plus intense de la vibration la plus lente. Le 
second cas est analogue à celui qui se présente dans la plupart des cristaux 

négalifs Lels que la tourmaline; nous l’appellerons le dichroïsme négalif 
ne que cela préjuge rien aû sujet du ans de là réfringence possible). 
Or, ie sulfate de cuivre dans le sulfure de carbone donne le dichroïsme 
posilif, tandis que dans lPéssence dé térébenthine il donne le dichroïsme 
négalif; d’ailleurs, ce renversement ne tient pas uniquement au change- 
ment du liquide; car le bichromate de potasse donne le dichroïsme négatif 
tant avec le sulfure de carbone qu'avec l’essence, tandis que de son côté 
la roccelline donne un dichroïsme posilif dans les déux cäs. 

» On est donc ainsi amené à placer les corps dans deux catégories, ainsi 


que le résumé ce Tabléau : 


Dichroïsme positif. Dichroïsme négatif. ÿL 
Sulfure de carbone avec roccelline. Sulfare de carbone avec bichromate de 
Sulfure de carbone avéc hélianthine, potasse. 

Sullüire de carboné âvéc rouge de Bor- Essence de térébenthiné aVeé bichromate 
dedux. de potasse. | 
Sulfure de carbone avec sulfate de cuivre.  Eëseñcé de térélenthine avec sulfaté de 

Essence de téréhenthine avéc roccelline. cuivre, 


Essence de térébenthine avec hélianthine. 


» Ainsi, pour les corps de la première colonne, la vibration suivant le 


(*) Rappelons à ce propos que le dichroïsme des cristaux semble lié à la présence 
de particules absorbantes disséminées dans la masse. 


Ld 
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champ est la plus absorbée; on à le résultat contraire pour les corps de la 
seconde colonne. 


» En outre, cette inégalité d'absorption des deux composantes principales donne 
lieu à un autre phénomène qui se produit en même temps, sans qu'il soit cependant 
une conséquence nécessaire du premier. Faisons tomber sur la cuve de la lumière 
polarisée à 45° de la direction du champ, les deux composantes égales suivant lPaxe 
et suivant Ja perpendiculaire seront inégalement transmises et pourront, si elles se 
recombinent ensuite sans retard, donner une vibration rectiligne qui ne sera plus in- 
clinée à 45°; il pourra donc y avoir une déviation du plan de polarisation analogue à 
celle qui se produit dans la réflexion et dans Ja réfraction vitreuse. Toutefois, ce phé- 
nomène n’est pas absolument nécessaire, car il pourrait se faire que les deux vibrations 
ne soient plus capables d’interférer, auquel cas la lumière ainsi dépolarisée donnerait 
naissance à un faisceau partiellement polarisé suivant l’une des deux directions prin- 
cipales. La détermination du plan de polarisation de la lumière émergente permet de 
distinguer entre ces deux conséquences; j'ai constaté avec l’hélianthine dans le sulfure 
de carbone que c'était le premier cas qui était réalisé et qu’il y avait une déviation du 
plan de polarisation qui le rapproche d’un des plans principaux ; le phénomène se 
produit graduellement dans les différentes couches, augmente avec l’épaisseur et 
donne lieu à une sorte de polarisation rotatoire magnétique de la lumière (par 
dichroïsme) dans une direction perpendiculaire au champ magnétique (1). Je n’ai pas 
constaté de polarisation elliptique, c'est-à-dire de biréfringence magnétique dans ces 
circonstances. ; 

» Plusieurs de ces corps, entre autres l’hélianthine ou la rocceline, dans le sulfure 
de carbone, ont encore présenté une particularité curieuse. La dissymétrie créée 
subsiste pendant quelques secondes après la suppression du champ magnétique ; l’agi- 
tation la fait alors disparaître plus rapidement; maïs à ce propos j'ai constaté que 
cette agitalion n’empêchait pas le phénomène d’apparaître, même si on la produit 
pendant qu’on excite le champ et qu’on le maintient. 


» Enfin j'ai cherché si le champ électrique ne produisait pas des phéno- 
mènes analogues; Je ne l’ai constaté qu'avec l’hélianthine dans le sulfure 
de carbone, qui donne alors un dichroïsme négatif, tandis que cette même 
liqueur donne un dichroiïisme positif dans le champ magnétique; en cher- 
chant la rotation du plan de polarisation, j'ai constaté, cette fois, une biré- 
fringence appréciable; on sait que le champ électrique produit une double 
réfraction notable (phénomène de Kerr), tandis que la biréfringence 
magnétique n’a guère été constatée jusqu'ici, sauf dans le cas des flammes 
absorbantes. » 


(*) Kerr avait signalé l'existence d'une déviation du plan de polarisation dans le 
cas du bichlorure d’étain, 
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PSYCHOPHYSIOLOGIE. — Contribution expérimentale à la physiologie 
de la mort. Note de MM. N. Vascnpe et CL. Vurpas. 


« L'étude physiologique de nombreux mourants nous a montré une simi- 
litude dans la production et la succession des différents phénomènes par 
lesquels l'individualité s’achemine à la mort, permettant d'établir de véri- 
tables lois, qui présideraient à la connaissance du problème de la physio- 
logie de la mort. Dans un cas heureux même, nous avons pu recueillir des 
tracés précis du pouls capillaire, de la respiration, du cœur. Nous avons 
enregistré ces divers phénomènes; nous avons eu ainsi le graphique de la 
dernière respiration, du dernier battement cardiaque. 

» Dans tous ces cas, nous avons scrupuleusement observé les sujets 
pendant tout le cours de leur maladie ; nous avons assisté à toutesles modi- 
fications psychologiques et biologiques, qui avaient marqué le cours et les 
diverses phases de leur affection ; nous avons suivi pas à pas, minute par 
minute, les malades dans leur agonie, nous avons soigneusement noté 
leurs spasmes, leurs moindres mouvements, leurs derniers gestes. Les 
battements cardiaques, l’état du pouls, l'aspect de la respiration ont spé- 
cialement attiré notre attention. Fe pouls était observé au niveau de la 
région carotidienne, où il est le plus fort, et observable à l’œil par les 
ressauts qu’il imprime à la peau de cette région, et peut de la sorte être 


comparé, lié, si l’on peut ainsi dire, à la modalité de la respiration, en 


même temps que l’on peut suivre facilement les modifications et les 
expressions de la mimique, ainsi que la position des yeux, l'aspect du 
regard, etc. Dans le cas où les phénomènes physiologiques purent être 
enregistrés graphiquement, le pouls capillaire fut pris à la main droite et à 
la main gauche, avec des tambours différents et à des vitesses différentes ; 
il en fut de même pour la courbe respiratoire, le‘tracé cardiaque. 

» Nous ne rappellerons que les données générales, montrant la suc- 
cession des phénomènes qui caractérisent la mort. 

» Il résulte de nos recherches que, au point de vue biologique, du 
moins dans la mesure où nous avons pu observer nos sujets, il est possible 
de distinguer trois grandes phases dans la dissolution finale de l'organisme. 


» La première consiste et trouve sa manifestation dans des modifications vaso- 
motrices, respiratoires et circulatoires, qui se rapprochent sensiblement des troubles 
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qu’on observe chez les animaux dont l'écorce cérébrale a été détruite. Les troubles 
vaso-moteurs finissent souvent par une paralysie vaso-motrice, qui précède même 
d’assez loin les changements consécutifs qui caractérisent Pagonie ét la mort. 

3% » La deuxième phasé se traduit par l'activité bulbairé typique, et pär des troubles 
4 de la coordination, qui rappellent schématiquement certaines affections de la moelle. 
: » Ce qui marque la troisième phase, c’est l'existence de râles respiratoires, ainsi 
- qu'un amoindrissement de la vitalité générale. La survie semble due lors, en 
grande partie, à la vie intrinsèque du muscle cardiaque et à sa force impulsive. Le 
cœur agit dans ce cas mécaniquement, et c’est grâce à son action excitatrice sur le 
: | phrénique que la respiration s’effectué, soit sous une forme superficielle, soit sous une 
n. forme d’inspirations profondes et rares. 

» Il va de soi que nos remarques ne pourront être généralisées qu'après patiente 
e. vérification, et lorsqu'elles seront basées sur un grand nombre de cas. Car, plus que 
dans tout autre problème biologique, les phénomènes vitaux suivent ici des lois 
capricieuses et difficilement saisissables. 


On meurt, en somme, par étapes. On assiste d’abord à l'épuisement 
de la conscience et des phénomènes psychophysiologiques, qui constituent 
la personnalité. 

» Puis vient l’agonie du bulbe, agonie d'autant plus lente et variée que 
les sujets subissent l'influence de maladies infectieuses ou que, timides par 


É nature, ils ont été émus par la cräinte de la mort, émotion qui a une phy- 
ke sionomie bien particulière au point de vue psychologique. 

3 La troisième étape est la mort du cœur, mort toujours lente, agoni- 
F: à: sante. Le cœur se défend par lui-même, dans l'organisme envahi par des 
.: déchets de toutes sortes ; il représente la suprême source de vie et ouvre 
d. ainsi la voie, plus qu'on'ne pourrait le penser, à la connaissance de tout 
24 un monde de phénomènes biologiques inconnus et peu étudiés, même chez 
“à les animaux, où l’expérimentation à libre cours et peut se renouveler à 


volonté. » 


Cu : « + . s . % È 
Le. HYGIÈNE PUBLIQUE. — Sur les principales Légumineuses alimentaires 
De: des Colonies françaises. Note de M. Bazranp. 


M: < ARACHIDE. — On admet aujourd hui que l'Arachide ou Pistache de terre (Arachis 
se: | 2. est de provenance américaine el vr aisemblablement br ésilienne. Ses graines 
Re sont utilisées, notamment en Afrique, comtiie un! éléhént important d’âlimentation. 
Les écarts d'analyses mentionnés plus loin ont été observés sur 1 échantillons. 

» Cagan. — Le Cajan (Cajanus indicus) paraît originaire de l'Afrique équatoriale ; il 
est vulgairement désigné dans nos colonies sous les noms d’ Ambrevade, Pois d’An gola, 
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Pois du Congo, Pois pigeon, etc. Les graines servent à la nourriture des indigènes, 
mais les colons européens ne les mangent qu'à l'état vert, à la façon des petits pois. 
Les analyses effectuées sur 12 échantillons ont donné les écarts indiqués ci-après. 

» Doriques. — Il existe plusieurs espèces de Doliques; l’une des plus répandues est 
le Lablab ( Dolichos lablab), originaire de l'Inde. Les graines du Vigna Catjang ( Doli- 
chos sinensis) sont appelées Voamba à Madagascar, Voèmes à la Réunion et Miébés 
au Soudan. Tous ces produits alimentaires se rapprochent beaucoup par leur compo- 
siion chimique. Les analyses ont été faites sur 32 échantillons. 

» Haricor coursé. — Le Haricot courbé (Phaseolus lunatus), originaire du Brésil, 
est actuellement très répandu dans les pays tropicaux. On en trouve dans nos colonies 
de nombreuses variétés, sous les noms de aricot de Lentia, Pois du Cap, Pois 
savon, Pois de sept ans, etc. 6 échantillons ont été analysés. 

» HAaRICOT MUNGO. — Le Phaseolus mungo, très cultivé dans l'Asie méridionale et 
en Afrique, produit des graines d’un vert plus ou moins foncé, souvent désignées par 
les colons européens sous le nom de Lentilles (lentilles du Cambodge, lentilles mal- 
gaches, etc.), bien que leur forme ne soit pas lenticulaire. 8 échantillons analysés. 

» HARICOT ORDINAIRE. — Le Haricot ordinaire (Phaseolus vulgaris), qui est origi- 
naire d'Amérique, est extrêmement répandu dans nos colonies. On y trouve des 
variétés aussi nombreuses qu'en France. L'analyse de 50 échantillons montre que leur 
valeur alimentaire ne diffère pas de celle de nos haricots indigènes (voir Comptes 
rendus, | CXX VII, p. 533). + 

» SOJA. — La culture du Soja ( Dolichos soja) remonte à la plus haute antiquité en 
Chine et au Japon. Les graines, à la fois très azotées et très oléagineuses, entrent dans 
des préparations culinaires fort en vogue en ces pays. Les échantillons analysés viennent 
du Cambodge, de la Cochinchine et du Tonkin. 

» Voanpzou. — Le Voandzou ( Voandzia sublerranea) est très commun à Mada- 
gascar, où il est désigné sous le nom de Vohanjobory. Les analyses faites sur 6 échan- 
tillons provenant du Concours agricole de Paris de 1902 confirment la valeur alimen- 
taire réellement exceptionnelle de ces produits (voir Comptes rendus, t. CXXXII, 
p- 1061). 


Tableau des maxima et minima des analyses des principales Légumineuses alimentaires 
des Colonies françaises. 


Arachide. Cajan. Doliques. Phaseolus lunatus. 

min. max. min. max. min. max. min. max. 

OR M. à EE) 8,00 S 00 lit, 20 TOOLS 20 9,80 12,40 
Matières azotées.....,...,.. DOI I0 2027. 001010 21,08. 110,00 024 0017500 18,89 
» BTASÉCÉ GA nee » M 010,70: 5 00:00 Te 1,90 0,65 1,99 0,99 120 

» dues 0 008 33 ar,11, 035991 02,70, 03,97. 01:90... 9,00 62,76 

as RU RE A 0,19 5,25 7,65 2,99 7500 3,10 5,85 
Ends Lee ma rtlo 2,20 4,20 4,00 6,49 2570 4,90 2,70 4,00 


9 œ . œ Lo PriP er LS g 
Poids moyen de 100 graines. 288,00 608,00 86,54 166,24 46,60 316,20 296,70 111,00 
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| Phaseolus Phaseolus : , LIENS 

mungo. vulgaris. Soja. Voandzou. 
min. max. min. max, min. :  : max, min. max. 
Hate rit ds A SUR AS 9,40 13,00 8:56 14,60 ‘10,00 11, 20 NDS 
Matières azotées............ 21,36 27,03 10} 1 0 934;77 17181585 SSI CO ES 
» DÉASS OR 0 cms eee à 0,92 1,40 0,80 175101209100 6,15 — 7,50 
» MDVIRCEO. En. 54,99 + 5719883; 16 163,23 56,74 OT TIeS 58,66 
Cl lo eee RASE ALT 3,10 5,85 1,80 6,00 3,60 26,50 3,40 4,19 
CENTS NE 3,40 4,50 2,80 5,60 4,35 5,20 3,107 09570 

Poids moyen de 100 graines. 928,65 115,30 115,80 1328. 8 58,00 116,23 435,40 805,00 


La séance est levée à 3 heures trois quarts. « Ù 
MIb2Z 


ERRATA. 


(Séance du 23 mars 1903.) ; 


Note de MM. Paul Sabatier et J.-B. SR Terene Décomposition cataly- 
Lique de lalcool éthylique par les métaux divisés, etc. : RS ne. 
Page 538, ligne 5, en remontant, au lieu de litharge, lisez laiton. L | + TOR 


Page 741, ligne 7, en remontant, au lieu de 85o°, lisez 3500, 
i 2» : 1 5 


